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PETIT LEXIQUE MEDIéVAL à L’USAGE DU PAYSAGE
 

Jean-Marc popineau*

Petit lexique médiéval à l’usage du paysage.

Depuis quelques années, l’étude des terroirs 
ruraux est abordée par les chercheurs (Joëlle 
Burnouf, Gérard Chouquer, Jean-Louis Abbé, 
Philippe Racinet notamment), au moyen des 
méthodes de l’ « archéogéographie », aussi appelée 
« archéologie extensive ».

L’objet d’étude de cette discipline novatrice 
est le milieu, l’espace, le paysage du passé. Elle 
associe pour cela trois disciplines qui travaillent 
habituellement séparément, la géographie, 
l’histoire et l’archéologie, avec leurs techniques 
respectives (carto - et photo - interprétation, 
prospections diverses, enquête orale, archéologie 
des élévations…). L’archéogéographie revisite 
également les liens avec d’autres disciplines comme 
la sociologie, l’ethnographie, l’histoire de l’art, 
l’anthropologie, les sciences naturalistes… Cette 
discipline a pour but la reconstitution hypothétique 
de l’« anthroposystème » et des modalités 
d’appropriation du sol par l’homme dans les 
sociétés anciennes. Les archéogéographes appellent 
« anthroposystème » un système dans lequel 
interagissent deux ensembles : un sociosystème 
[le territoire des sociétés] et un écosystème plus ou 
moins artificialisé [le terroir]. Ce système est inscrit 
dans un espace géographique donné et évolue avec 
le temps sous l’effet de facteurs externes et/ou 
internes au système.

Une des principales difficultés qui guette 
l’archéogéographe dans ses tentatives d’étudier 
l’espace rural médiéval est de définir le sens qu’il 
faut donner aux différents mots décrivant le milieu, 
le paysage, l’environnement, dans les textes écrits 
au Moyen Âge. L’extraordinaire variété des termes, 
et, pour un même terme, la prodigieuse variabilité 
de sens en fonction non seulement du lieu, mais 
aussi de l’époque et même de l’origine du rédacteur 
rend la description de l’anthroposystème médiéval 
très hasardeuse. Il faut à chaque instant se garder de 
plaquer à la fois notre vision actuelle du paysage et 
le sens actuel du vocabulaire descriptif de l’espace 
sur des réalités médiévales toujours fort différentes. 
Nombreux sont les contresens sources d’erreur, tel 

l’exemple bien connu du terme de « masure », défini 
classiquement comme correspondant à une bâtisse 
quelconque avant le XVe siècle, mais qui désigne 
une bâtisse en ruine après et qui correspond en fait, 
dans l’exemple que nous étudierons ci-dessous, à 
une parcelle de 800 m² en moyenne, parfois plantée 
(vignes, fruitiers), non close et située près de 
l’habitat ! On le voit, de maison à ruine et à jardin, 
les possibilités de confusions sont grandes et la 
prudence est de mise pour décrire le paysage rural 
médiéval à partir des seuls textes d’époque.

L’objectif de cet article n’est pas de dresser 
l’inventaire des termes décrivant l’espace 
géographique médiéval et d’indiquer pour chacun 
d’eux leur sens le plus fréquent. D’excellent 
ouvrages existent sur ce sujet (Lachiver, Lambert, 
Touati…, voir bibliographie) et nous invitons le 
lecteur à s’y référer. Il peut en revanche être utile de 
faire le point sur les termes les plus fréquemment 
rencontrés dans les textes concernant la Picardie au 
Moyen Âge, et de tenter, lorsque la précision des 
textes le permet, de donner une définition sûre bien 
que forcément contextuelle.

Pour y parvenir, nous avons relevés tous les 
termes descriptifs de l’espace dans les textes 
médiévaux concernant le canton de Pont-Sainte-
Maxence (Oise). Cet espace a auparavant été 
étudié finement au moyen des techniques de 
l’archéogéographie (Popineau), ce qui a souvent 
permis de situer dans l’espace actuel les éléments 
glanés dans les textes. L’étude archéogéographique 
du canton de Pont-Sainte-Maxence est née des 
travaux de Marc Durand. L’archéologue a étudié 
dès 1974 l’église et le village de Noël-Saint-Martin 
(commune de Villeneuve-sur-Verberie, Oise). 
Véritable précurseur en la matière, il a accompagné 
ses fouilles archéologiques classiques de l’église 
du village, effectuées de 1974 à 1976, d’une étude 
qui préfigure ce que sera l’archéogéographie dans 
les années 1990. Considérant le territoire de Noël-
Saint-Martin comme un objet archéologique en lui-
même, Marc Durand a réuni des informations sur 
la géographie physique, la géologie, la géographie 
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Le jardin, le jardinet, les hyarts…

Le jardin, selon la définition classique, est issu de 
l’ancien français jart, du francique gard (cf. le lieu-
dit cadastral "Les Ziarts" (Pontpoint), issu de hyarts 
avec enchaînement phonétique) et signifie lopin de 
terre cultivé près de l’habitat. La Curne confirme ce 
sens. Est-il un synonyme du courtil précédent ?

La première mention de jardin apparaît en 1292 
à Roberval, il est alors situé à proximité du moulin 
de Roberval (Morel 1884, p. 45).

Dans le dénombrement de Rhuis de 1390, il y a 
70 fois la mention de jardin ou jardinet, mais seules 
11 mentions concernent la dénomination d’une 
parcelle, les autres ne servent qu’à localiser diverses 
terres. La superficie moyenne de ces jardins à Rhuis 
et Saint-Germain lès Verberie en 1390 est de 1 
quartier (950 m²), ils sont donc un peu plus petits 
que les courtils, mais les surfaces restent similaires. 
Ces jardins se répartissent dans tous les hameaux :

HABITATS JARDINS MAISONS

RHUIS 15 12

AU RU 7 11

VAULX 4 4

SAINT-GERMAIN-LèS-VERBERIE 8 3

BACOUËL 1 1

MOULIN MOYEN 1 1

MOULIN FAUCONNIER 1 1

Le cas de Saint-Germain-lès-Verberie (peu 
de maisons mais beaucoup de jardins) confirme 
l’existence en ce lieu d’habitats non déclarés dans 
le dénombrement ou détruites : on y relève par 
exemple un vaste jardin peu entretenu de 3 arpents 
situé à l’arrière de l’hôtel, qui a present est en pre, 
contenant environ III arpens, que pre, que hayes, que 
buissons. On relève également un jardinet d’un 
demi-quartier situé non loin de l’hôtel, sous l’église 
de Saint-Germain, et enclavé dans le courtil du 
prêtre de Saint-Germain.

On distingue donc le jardin du jardinet, 
logiquement plus petit, mais lui aussi situé près de 
l’habitat, comme dans la mention I petit jardinet, 
seant empres le molin dudit Raoul, tenant audit molin 
entre les II ruz).

Le jardin peut se trouver derrière une maison 
et contenir un rouissoir à chanvre, comme dans la 
mention : Jehan Hurtaut, pour avoir l’aisement de l’eaue 
de la fontaine de Saint-Germain a aler en son rotoir, seant 
en son jardin, derriere sa maison assise a Saint-Germain, 
ou III quartiers de terre seans au lieu dit a la Chèze [...] 
tenant au rotoir du Chesne...

Le terme est toujours utilisé en 1444 au Theil 
(commune de Villeneuve-sur-Verberie) et à Noël-
Saint-Remy (commune de Roberval), on le trouve 
dans le cartulaire du prieuré de Saint Nicolas d’Acy 
lès Senlis : ledit prieur a à Authuil (Noe Saint Martin) 
son hotel et une chappelle et jardin (Afforty, t. XXI p. 
296). De même, le prieuré possède à Noe St Remy une 
maison et deux jardins enclos de murs (fig. 1).

En 1455 encore, le terme apparaît à Raray où il 
permet de délimiter le dîmage du même prieuré 
et qui s’étend jusques ou plus prés des jardins de 
Raray (Afforty, t. XXI p. 555). En 1456, le terme 
de jardin est utilisé pour le dénombrement du fief 
d’Harcelay (commune de Roberval) comprenant 
l’hostel de Areslay, ferme, lieu, pourpris, avec les 
jardins… (2). En 1466, le même fief fait l’objet d’un 
autre dénombrement (3) précisant l’emplacement 
des jardins. Ils sont placés derrière la « grange » 
d’Harcelay et près de la « maison » et séparés par 
une vigne d’un arpent. En 1482, à Rhuis, un jardin 
est également attestée grâce à un bail à surcens 
concernant une maison, court, jardin, lieu et pourprins 
avec ses dépendances sise à Rhuis, au lieu-dit "Le 
Puis", tenant à la rue qui conduit de Pont à Verberie 
(Roussel, p. 242). En 1543, le dénombrement de la 
seigneurie de Noël-Saint-Martin précise qu’elle 
comprend une maison seigneuriale avec grange, étables, 
jardin, le tout fermé de vieilles murailles (Macon, p. 
186).

Dans toutes ces mentions, le jardin et le jardinet 
sont situés systématiquement près des maisons. à 
Rhuis, en 1390, le texte est suffisamment précis pour 
apprendre que la superficie moyenne est de 950 m², 

Fig. 1 - Lieu-dit "Le Clos-l’Abbé". (Roberval), désigné 
comme « jardin enclos de murs », en 1444, appartenant à 
l’abbé de Saint-Nicolas d’Acy. Des murs subsistent.

2 - A. D. Oise H 9261.
3 - A. D. Oise H 9261.

administrative, la toponymie, l’histoire des origines 
à nos jours, l’architecture et l’archéologie (Durand 
1977). Cette étude passionnante et novatrice a été à 
l’origine de la voie choisie par l’auteur de ses lignes 
pour ses recherches futures. Marc Durand a synthétisé 
ses longues recherches archéogéographiques sur les 
relation entre les églises et l’habitat dans sa brillante 
étude intitulée Archéologie du cimetière médiéval au 
sud-est de l’Oise. Relations avec l’habitat et évolution 
des rites et des pratiques funéraires du VIe au XVIe siècle 
(Durand 1988).

Parmi les document utilisés pour l’étude 
du canton de Pont-Sainte-Maxence, un texte 
véritablement exceptionnel par la précision 
géographique dont il fait preuve nous est 
parvenu. Conservé miraculeusement au château 
de Roberval depuis plus de 600 ans, ce texte 
décrit minutieusement le paysage des paroisses 
de Rhuis et de Saint-Germain-lès-Verberie en 
1390 (Morel 1882). Il s’agit d’un dénombrement 
féodal, description de biens rédigée dans des 
circonstances d’exception (la Guerre de Cent Ans). 
C’est un censier (Fossier préfère le terme de « Livre 
foncier ») qui présente un tableau précis d’une 
partie des biens et revenus des deux maîtres de la 
seigneurie, un écuyer non identifié (sans doute le 
fils de Jehan du Mesnil, seigneur à Houdancourt) et 
l’écuyer Mahieu de Septoutres. Le dénombrement 
énumère, pour 542 entrées, le nom, le prénom, le 
métier ou le titre du tenancier, le type de bien, sa 
contenance, le lieu-dit, le nom et le prénom du ou 
des précédent(s) tenancier(s), deux limites et enfin 
la ou les impositions pesant sur le bien.

Ce dénombrement est un document dont la 
précision extraordinaire permet d’obtenir une image 
particulièrement pointue du terroir à la fin du Moyen 
Âge. Il nous offre une photographie instantanée 
d’un petit terroir rural relativement riche grâce à sa 
position de passage (l’Oise, la voie Flandreuse) et 
aussi en raison de la proximité du palais royal de 
Verberie. Parmi les nombreux enseignements que 
nous livre ce texte, il en est un qui est précieux entre 
tous : les termes qui sont employés pour désigner 
la nature de la propriété sont précisément définis 
par le clerc rédacteur du dénombrement. Il est donc 
possible de donner, pour un moment donné (un 
répit pendant la guerre de Cent Ans) et pour un lieu 
donné (deux paroisses de la région de Pont-Sainte-
Maxence) la définition précise de plusieurs termes 
descriptifs du paysage rural.

Chaque terme du dénombrement sera 
systématiquement confronté aux autres mentions 
médiévales connues pour le terroir, moins précises, 
mais utiles tout de même pour déterminer s’il y a eu 
glissement sémantique ou non sur la longue durée 
(tout le Moyen Âge).

Les termes désignant les jardins

Le courtil, le cortil, les courtieux…

La définition classique de courtil , du latin 
médiéval curtilla ou curticella, « petite cour », 
comporte deux sens possibles : division de la curtis 
(réserve ou domaine seigneurial) ou simple petit 
jardin clos, lopin de terre (Touati). Selon Lambert, le 
courtil (pluriel courtieux), dérivé de l’ancien français 
court, possède le sens de « jardin souvent clos près 
de la maison » (Lambert, p. 33). Le sens varie donc 
entre division de la réserve et jardin clos.

à Saint-Germain-lès-Verberie en 1260, le 
cartulaire de l’abbaye Saint-Corneille de Compiègne 
mentionne un cens sur une maison et le cortil qui 
vient d’être vendu au monastère (Morel 1894, t. II, 
p. 484-485). Dans ce texte, un des premiers à être 
rédigé en français pour ce terroir, le courtil est 
associé à une maison mais on ignore son aspect.

à Roberval, en 1411 et 1416, l’hommage du fief 
de Roberval mentionne entre autres une bassecourt 
[où il y a ] troys quartiers de courtil (1). La tournure 
du texte laisse entendre qu’il ne s’agit pas de clos, 
ni de bois, ni de marais, ni de vignes, ni de friches, 
ni de terre labourable, puisque le dénombrement 
énumère tous ces termes plus loin. En revanche, il 
est associé à la ferme de la Basse Cour. Le sens 
de « jardin non clos situé près de l’exploitation » 
semble donc devoir être retenu.

à Rhuis / Saint-Germain-lès-Verberie en 
1390, ce terme de courtil apparaît 14 fois dans le 
dénombrement. Il y a par exemple un courtil, 
contenant environ demi quartier de terre, seant au 
lieu-dit Dessoux le Peupple, tenant [...] au chemin qui 
vient de Pont a Verberie. La formule V quartiers, que 
vignes, que jardin, seans es courtieux de Ruis entre 
le lieu dit le Coulombier et la Chariere [...] tenant a la 
Chariere, semble indiquer qu’il s’agit de jardins, 
parfois plantés en vignes, situés dans le village, en 
l’occurrence le long de la rue. Des viviers se trouvent 
aussi dans ces courtieux, comme le laisse entendre la 
phrase : pour avoir l’aisement a faire courir l’eaue par 
dessoux le chemin devant sa maison, du ru en son vivier 
en son courtil. Dans ce cas également, l’habitat et le 
chemin sont très proches. La superficie moyenne de 
ces courtils, lorsqu’elle est mentionnée, est d’environ 
1300 m² (� 1,5 quartier d’arpent). La définition d’un 
courtil à Rhuis au XIVe s. pourrait être : « jardin 
parfois complanté, situé près des maisons, non 
clos, contenant en moyenne 1300 m² ». Les autres 
mentions, moins précises, confirment cependant ce 
sens pour les XIIIe et XVe siècles. Aucune allusion à 
des murs de clôture n’apparaît ici.

1 - A. N. S 2440, 3e registre des fiefs de l’abbaye de Saint-
Denis.
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appelé le clos de Saint-Christophe, sis au vignoble de 
Pontpoint, avec une piece de terre y attenante (5). Ce 
clos ne semble pas accompagné ici d’un habitat, il 
est situé sur le plateau dominant le village de Saint-
Pierre de Pontpoint. Cependant, un habitat est 
mentionné ici dès 1403, sans doute bâti peu avant 
après défrichement du plateau.

à Roberval, en 1411, un clos est mentionné 
dans le dénombrement du fief. Il est planté de 
vignes et situé à 100 m des maisons : le clos de la 
vigne du seigneur, ne vault l’arpent que X sols parisis 
pour ce que il en y a partie en buissons et espines. En 
juin 1416, ce closel de vignes contenant un arpent et 
demi [...] ne vault pas la façon. Des vestiges du mur 
de clôture ont été découverts en prospection, parmi 
des hêtres centenaires, lieu-dit "Le Cleu", probable 
déformation de « clos » (fig 4.).

5 - A. D. Oise, H 2407 : fief de Saint Christophe, 
1389-1579.

Fig. 4 - Lieu-dit "Le Cleu" (Roberval : vestiges du mur de 
clôture séparant en 1411 la vigne seigneuriale (à gauche) 
et la garenne (à droite).

Le texte décrivant Rhuis et Saint-Germain lès 
Verberie en 1390 dénombre 8 clos différents, mais 
aucune mesure de superficie n’est donnée, ce qui le 
distingue donc des courtils et des jardins. Ils sont 
mentionnés dans la plupart des cas pour situer une 
parcelle, accolés à un nom propre et ne constituent 
jamais une parcelle déclarée individuellement. Ils 
relèvent donc davantage de la microtoponymie. Les 
clos sont tous situés à proximité de l’habitat : trois 
clos sont situés près de Rhuis (le clos Galhaut, situé 
entre Rhuis et le bois du coteau, , le clos du prestre de 
Ruis, et le clos Jehan de Buz, ce dernier situé dans la 
praerie), deux à Bacouël (le clos de Bouffoy et le clos 
de Bacouël) et deux à Vaulx (le clos de Godez et le 
clos de la Saux).

Pour synthétiser ces observations, on peut 
avancer qu’à Villeneuve-sur-Verberie, le terme de 

closeau désigne des jardins clos sans maisons, 
mais situés autour du village, mesurant 4 arpents, 
14 000 m², dans un plan conçu au XIIe s. à Rhuis et 
Saint-Germain-lès-Verberie en 1390, un clos désigne 
vaguement « une parcelle enclose à proximité de 
l’habitat, sans que son utilisation ou sa superficie 
ne soit précisées ». Le terme n’est donc pas 
descriptif mais purement toponymique. à Roberval, 
au XVe siècle, le clos mesure 3 arpents (1,2 hectare) 
et le clozel un arpent et demi (6000 m²), il désigne 
une vigne enclose (un « Clozet » apparaît dans la 
microtoponymie de Roberval-Fosse au XIXe s.). A 
Pontpoint, le clos est également un peu à l’écart 
de l’habitat, dans un vignoble, mais une maison y 
sera bientôt bâtie. Ailleurs, le clos est simplement 
placé à proximité d’un pressoir ou d’une maison 
seigneuriale. On le voit, le terme de clos est assez 
vague, désignant une parcelle systématiquement 
enclose, jardin près des maisons, vigne plus à 
l’écart, de superficie non précisée à Rhuis, de 
l’ordre de l’hectare à Roberval et à Villeneuve-sur-
Verberie, donc beaucoup plus vaste que le courtil 
ou le jardin.

Le pourpris, le porpris, le pourprin…

Pour La Curne, le pourpris est l’enclos, les environs 
et prochaines clostures de quelque lieu seigneurial, chastel, 
manoir et hotel noble ou de l’eglise, ce qui est compris 
dans le fossé ; et s’il n’y a fossé, il s’entend l’aisance de 
l’hostel avec le jardin.

Dans le terroir étudié, le mot apparaît en 1260 : le 
cartulaire de l’abbaye Saint-Corneille mentionne une 
contestation à propos d’une maison située à Sainct 
Germain de les Verberie, entre la Voye de la Fontainne 
qui longe le porpris de Jehan de Patri et la mesure acquise 
par Jehan Boutier de Hugues le Coq (Morel 1894, t. II, 
p. 484-485).

Fig 5 - Lieu-dit "Le Village d’Yvillers" (Villeneuve-sur-
Verberie), clos mesurant un hectare, jouxtant l’ancien 
prieuré-cure d’Yvillers (dépendance de Saint-Vincent de 
Senlis depuis 1129).

donc plus petit que le courtil (1300 m²), mais qu’il en 
existe de plus grands près des hôtels seigneuriaux. 
Les mentions du XVe-XVIe s. sont nombreuses et 
pas contradictoires : ils sont associés à une chapelle, 
un moulin, une maison, un village, un hôtel, une 
grange, une cour, un lieu, un pourpris, une étable, 
une ferme…Les mentions de Noël-Saint-Remy et de 
Noël-Saint-Martin sont les seules à préciser que les 
jardins sont enclos de murs, ce qui peut indiquer 
que, s’il est nécessaire de le mentionner, c’est que les 
autres ne sont pas clos.

Un jardin serait donc dans ce terroir au Moyen 
Âge « une parcelle, généralement non enclose 
(mais elle peut l’être), située près de l’habitat, 
et mesurant environ 950 m² ». On est proche de 
la définition du courtil, un peu plus vaste et non 
enclos.

Le clos, le cleu, le closeau, le clozel, le clozet

Issu du latin clausum, le terme de clos signifie 
selon F.-O. Touati une parcelle de terre clôturée, plus 
précisément un terrain de pacage gardé par un closier 
(un fermier du clos) ou bien une pièce de vigne. E. 
Lambert y voit plus simplement un « jardin clos peu 
éloigné du lieu habité ». Il se différencie en cela du 
courtil ou du jardin qui ne sont pas forcément clos 
(Lambert, p. 174). Ce n’est cependant pas l’avis de 
Alain Guerreau qui considère, en s’appuyant sur des 
exemples du Mâconnais, que le courtil est identique 
au clos et qu’il s’agit d’une parcelle soigneusement 
enclose, le plus probablement de murs. (Guerreau, 
p. 517).

Le terme de clos apparaît pour la première fois 
(en latin médiéval) dans le terroir étudié ici dans 
le cartulaire de l’abbaye de Saint-Christophe-en-
Halatte pour l’année 1061 : in villa Pomponensi 
[…] clausos quoque vinearum (A Pontpoint, clos et 
vignes) : GALLIA CHRISTIANA, t. X, col. 246.

Fig. 2 - Plan d’intendance de Villeneuve-sur-Verberie (A. D. Oise C 277, 
1782) mentionnant les closeaux et les coutures.

à Villeneuve-sur-Verberie, fondée avant 1140 
sur un schéma orthogonal, les plans anciens 
mentionnent le microtoponyme "Closeaux". On 
a pu déterminer deux types de parcelles dans le 
plan urbain de la ville neuve : les lots centraux, 
bâtis, se distinguent des lots périphériques, un peu 
plus petits, mesurant 4 arpents (14 000 m²) pour 
lesquels le lieu-dit mentionné sur une carte de 
1782 parle de "Closeaux" (fig. 2). Ces derniers lots 
étaient probablement dévolus aux jardins clos, à 
moins qu’il ne faille y voir une extension ancienne 
(ou jamais réalisée) de la zone urbaine, plus récente 
que celle-ci. On sait que les colons recevaient 
généralement, avec leur place à bâtir située dans 
l’enceinte de la ville neuve et les terres à cultiver 
dans le terroir, un jardin, désigné souvent par les 
termes de casalaria, cazelera hortorum, casal, cazaux 
(Lavigne, p. 109). Les "closeaux" de Villeneuve-
sur-Verberie correspondraient-ils à ces jardins clos 
attribués à des colons ? (fig. 3)

Un texte de 1224 mentionne la de decima clausi 
nostri apud Noam Sancti Remigii super decima clausi 
siti apus Noam Sancti Remigii et decem et octo denariis 
censualibbus super mazuram, ubi modo est torcular 
ecclesie Compendiensis (Morel 1894, t. II, p. 16-17) . 
Ici, un clos, appartenant à l’abbaye Saint Corneille 
de Compiègne, est grevé d’une dîme. Il est situé 
autour du pressoir et près d’une masure.

En 1380, à Moru (commune de Pontpoint), le 
seigneur est l’abbaye du Moncel, elle possède entre 
autres la maison, clos, seant a Montru dit la maison des 
Tournelles (4).

En 1389, un bail passé entre Étienne Troussebois, 
prieur de Saint-Christophe-en-Halatte, et Colin 
Bary, demeurant à Pontpoint porte sur le clos 

Fig. 3 - Lieu-dit "Les Closeaux" 
(Villeneuve-sur-Verberie). Des 
murs subsistent.

4 - A. D. Oise, H 9352 : Hôtel des Tournelles.
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Fig. 6 - mention de mazures au lieu-
dit "Les Granges" (aujourd’hui "La 
Montagne", Rhuis) sur une carte de 1711 
(coll. part.).

est parfois mentionnée (12 mentions, soit une 
moyenne de 0,8 quartiers ≈ 800 m²), elle correspond 
approximativement à la surface moyenne d’un 
jardin, mais absolument pas à la superficie d’une 
tenure ni d’un clos (environ un hectare dans les 
deux cas). à Rhuis au XIVe s., une masure est donc 
une terre de 800 m² en moyenne, parfois plantée 
(vignes, noyers), non close, située près de l’habitat 
et associée à une maison, un jardin, un courtil ou 
une maisière. Le sens défini à Noël-Saint-Martin et 
dans les autres villages au XIIIe s. (unité agricole) 
semble donc avoir beaucoup évolué et se rapprocher 
de courtil et de jardin. Quant au sens de maison ou 
de mur ruiné, il n’apparaît pas encore, on utilise 
plutôt ici le terme de maisière.

Les termes désignant les cultures et 
les prés : terre cultivée, terre arable, couture, 
gaing, pratorum, praerie, prez, pasturages, paty, 
pastis…

Curieusement, les termes désignant les parcelles 
cultivées ou en prés sont assez rarement présents 
dans les textes médiévaux. Non pas que les cultures 
soient rares dans le paysage, bien au contraire, c’est 
leur utilisation « normale » pour l’époque qui rend 
la précision inutile. Le texte de 1029, qui décrit 
pourtant soigneusement une donation royale et 
indique les superficies des vignes et des prés, ne 
mentionne même pas les champs ! Tout au plus 
cite-t-il l’expression terrae cultivae à propos des 
deux charruées de terre d’un hameau éloigné sur 
le plateau (Morel 1894, t. I, p. 38) ! De même, on 
trouve une seule mention de terre arable, dans le 
dénombrement du fief de Roberval : Item XXXIIII 
arpens de terre arable labourable (7). Dans les 
deux cas, la superficie est très importante, il s’agit 
à l’évidence de l’ensemble des terres labourable 
d’une entité administrative plutôt qu’une parcelle 
de champ.

La plus ancienne mention de couture dans 
le terroir étudié date de 918 et elle est en latin 
(culturam). Charles III le Simple donne un certain 

nombre de propriétés parmi lesquelles la couture 
voisine du pont de Verberie, jouxtant le palais royal 
(culturam namque prope pontem Vermeriae contra 
palatium situm) (Foucray p. 186).

Il faudra attendre 1466 pour voir apparaître dans 
le terroir étudié le terme de cousture, en français : 
il est mentionné dans le dénombrement du fief de 
Harcelay (Roberval) donné par Jehan de Jouennes, 
au seigneur de Raray. On y relève ung champ ou 
cousture de terre nommee la Cousture d’Archeloy (60 
arpents tenant ensemble) (8). En dehors de ces deux 
mentions, on ne voit pas apparaître de culture, de 
couture, de labour dans les textes médiévaux, mais 
le terme apparaît dans les cartes et plans cadastraux 
modernes (fig. 2). Notons tout de même que pour 
le clerc de 1466, une « couture de terre » semble 
synonyme de champ, pourtant, sa très grande 
superficie en ferait plutôt un terme générique, 
comme terrae cultivae et terre arable labourable. Ce 
n’est pas ce que nous dit La Curne lorsqu’il écrit 
que « couture est pris pour champ cultivé, champ 
propre à recevoir la culture ».

Un autre terme tout aussi rare est celui de gaing. 
On le trouve dans le dénombrement de Rhuis 
et Saint-Germain-lès-Verberie en 1390 : certains 
prés y sont décrits comme n’étant que a une herbe, 
contrairement à un autre pré seigneurial situé à 
proximité, en gaing, [...] et se fauche a deux herbes. 
Il s’agit donc ici de prés plus humides donc d’un 
plus grand profit, pouvant être fauchés deux 
fois dans l’année. Le microtoponyme le Gaing 
des Marez, également présent dans le document, 
évoque sans doute un de ces prés fournissant deux 
récoltes annuelles de foin, situé dans la praerie de 
Rhuis. à la même époque, un jugement de 1380 
précise quelque peu l’activité agricole de Moru 
(Pontpoint) et en particulier l’élevage : sont cités 
des pasturages à Montru et Pompoinct, des bestes, des 
asnes, des poulains, et la réparation des dommages en 
gengnages est envisagée. Les tenanciers du maître 
du fief, Henry Pelet, pourront mener ou faire mener les 
bestes quilz auront au dit ostel pasturer en tous temps es 

7 - A. N. S 2440, 3e registre des fiefs de l’abbaye de Saint-
Denis. 8 - A. D. Oise H 9261.

Autre référence datée de 1309, un procès a 
lieu entre le prieur de Saint-Nicolas d’Acy et les 
bouteillers de Senlis, à propos du Theil, où le prieur 
avait fait batir un edifice et fait feire closture de murs 
selon le pourpris doudit lieu (Vattier, p. 276).

En 1456, Jehan de Jouennes donne l’ensemble 
de son fief d’Harcelay à l’abbaye du Moncel, à 
Pontpoint. L’exploitation comprend alors l’hostel 
qu’il a pres de Noe Saint Remi nomme l’hostel de 
Areslay, ferme, lieu, pourpris, avec les jardins, terres, 
paty, bois, vignes… (6). En 1482, à Rhuis, un pourpris 
appartenant à Jehan de Senlis est attesté grâce à un 
bail à surcens concernant une maison, court, jardin, 
lieu et pourprins , au lieu-dit « le Puis », tenant à la rue 
qui conduit de Pont à Verberie (Roussel, p. 242).

Dans deux cas, le pourpris est bordé par une voie, 
dans un cas par une clôture de murs. Dans tous les 
cas, il entoure un édifice appartenant à l’élite locale 
(chevaliers, prieur). Le pourpris est donc bien la 
matérialisation d’un limite de propriété bâtie 
possédant un statut particulier.

La maisière et le maiserin

Selon Émile Lambert, la maisière, terme issu du 
latin maceria « mur », peut désigner « un mur de 
clôture, des ruines, des décombres... » (Lambert, 
p. 169 et 178). Rutebeuf l’emploie au XIIIe s. dans 
son poème « Ci encoumence la voie d’umilitei » 
avec le sens de maison ruinée. La Curne, dans son 
dictionnaire historique, y voit une clôture, une 
porte.

On trouve fréquemment dans le dénombrement 
de Rhuis et Saint-Germain lès Verberie les termes 
de masure (34 fois) et de maisière (13 fois). Le 
texte est très vague sur ce point, les deux termes 
semblent apparaître indifféremment. Ils sont 
accolés 6 fois, comme dans la formule la court de sa 
masure et maisieres seant au lieudit dessoux la Chariere. 
Remarquons toutefois que si le terme de masure est 
associé 15 fois à celui de maison et 12 fois à celui de 
jardin, le terme de maisière n’est associé qu’une fois 
à celui de maison et trois fois à celui de jardin. Il a 
donc une signification plus individualisée.

La notion de ruines apparaît dans la formule 
ses maisieres ou jadis ot maison seans au lieu-dit la 
Chariere. De même, que penser de la formule pour la 
moitie d’un viez maiserin seant a Saint-Germain [...] 
avec I petit jardin derriere [...] tenant au cure de Saint-
Germain ? Maiserin, diminutif de maisière, peut être 
un petit clos, mais pourquoi lui accoler l’adjectif viez ? 
Il s’agit peut-être d’un clos entouré de murs ruinés. 

Comme pour le clos, la superficie de la maisière 
n’est notée qu’exceptionnellement, et seulement 
lorsqu’elle est associée à un jardin ou une vigne. La 
maisière peut donc correspondre, à Rhuis au XIVe s., 
à un clos aux murs détruits, situé près de l’habitat, 
souvent associé à une masure (70 % des cas) ou 
un jardin, presque jamais à un habitat (2 cas : une 
maison et une ruine). Le terme ne se retrouve dans 
aucun autre texte concernant le terroir du Rouanne. 
La figure 1 montre un exemple actuel de clos accolé 
à une maisière.

La masure, mazure, mesure…

La masure, du latin populaire mansura, 
signifierait « demeure ou exploitation agricole 
pouvant contenir une maison » (Lambert, p. 169 et 
178). Le terme devient péjoratif après le XVe s. (fig. 
6). La Curne attribue à ce terme le sens « d’enclos, 
verger, herbage dans lequel sont situés les bâtiments 
de la ferme ». Il le définit aussi comme les restes 
d’anciennes constructions , voire une muraille.

Une charte datée de 1214 et tirée du cartulaire 
de l’abbaye de Saint-Corneille-de-Compiègne, nous 
offre la première mention (en latin ) de masure dans 
notre terroir Le texte indique que Guy le Bouteiller 
et ses héritiers percevront de haque hôte (hospite) de 
Noël-Saint-Martin tenancier de Saint-Corneille : un 
pain et un denier aux vendanges ; de chaque mazura 
occupée ou non : 2 mines d’avoine à Noël, avec un 
denier et une poule pour chaque mazura hospitata 
(Morel 1894, t. I, p. 435-437). Ici, la masure semble 
correspondre à une unité agricole, occupée soit par 
des hôtes, soit par des serfs , sans que la présence 
d’une clôture ne soit avérée.

Quelques textes mentionnent les masures et 
parfois leur occupant : on connaît par exemple la 
masura de Hervisii Carpentarii en 1227 (Depoin, t. VI 
p. 43.), la mazura de Yvo de Ponte à Noël-Saint-Remy 
en 1212 (Morel 1894, t. I, p. 417), la mesure acquise par 
Jehan Boutier de Hugues le Coq à Saint-Germain-lès-
Verberie en 1260 (Morel 1894, t. II, p. 484-485)…

En 1220, un conflit opposant le prieuré de Saint-
Nicolas et l’abbaye Saint-Corneille de Compiègne 
nous apprend que l’abbaye doit à Saint-Nicolas un 
cens sur la masure de Marie de Ruelle où se trouve 
le pressoir abbatial : masuram Marie de Ruella ubi 
modo est situm torcular abbatis (Morel 1894, t. II, p. 
16-17).

D’après le dénombrement de Rhuis et Saint-
Germain-lès-Verberie de 1390, une terre peut être 
en masure : demi arpent de terre en masure ou il y a II 
grans periers et I noyer, seans au lieu-dit en Vaulx. Une 
masure peut être associée à une vigne (4 mentions), 
à une cave, à un courtil... La masure n’est donc pas 
une maison, puisqu’on précise toujours maison et 
masure, mais elle en est toujours très proche (Vaulx, 
Saint-Germain, Rhuis, Le Moulin, le Ru, mais aucune 
mention en dehors des hameaux). La superficie 

6 - A. D. Oise H 9261. L’abbaye du Moncel, ordre de Sainte 
Claire, a été fondée en 1309 par le roi Philippe IV le Bel 
près de son château de Pont-Sainte-Maxence.
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Le larris est, dans la langue régionale picarde 
un coteau escarpé, défriché. Trop en pente, avec 
un sol stérile, donc inaptes à la culture, les larris 
furent utilisés pour y faire paître les moutons. Selon 
Lambert, le terme est issu de l’ancien français lariz 
(XIe s.), du bas-latin laricium, avec le sens de lande, 
friche, sol incultivable, avec très souvent valeur 
oronymique. Ce terme apparaît très souvent dans 
la toponymie (le Larris Gervais à Villeneuve-sur-
Verberie par exemple). Il apparaît aussi dans les 
textes, par exemple dans le dénombrement de Rhuis 
et Saint-Germain-lès-Verberie en 1390 : demi arpent de 
larris, seant au-dessus d’Aoustain. à Villeneuve-sur-
Verberie, vers 1200, la confirmation des donations 
faites au prieuré Saint-Symphorien de Pont-
Sainte-Maxence par Eudes Percebot mentionne 
in territorio quod dicitur de Vallibus decimam tam 
in larris quam in vineis (dans le territoire dit « le 
dîmage des Vallées », autant en larris qu’en vigne) 
(Afforty t. XIV p. 561/616). Il n’a pas été trouvé 
d’autres mentions médiévales des larris dans le 
terroir étudié. En revanche, à l’époque moderne, 
les larris existent encore, ils sont considérés comme 
sans valeur économique et ne sont donc pas évalués 
dans les inventaires qui ne comprennent ni bois ni 
bruierres ni friches ni larry ni montagne (12).

Le larris est donc une zone située sur un coteau 
(à Rhuis, Aoustain est un lieu-dit cultivé entre le 
village et le coteau) et en friche (à Villeneuve-sur-
Verberie, il est opposé à « vigne », culture pratiquée 
sur les coteaux). Il s’agit donc d’un quasi-synonyme 
de friez et riez.

Un accord passé le 9 juillet 1455 entre le prieur 
de Saint-Nicolas et les Dames du Parc (13) au 
sujet de quelques dîmes situées près de Raray 
nous livre plusieurs mentions de friches, certains 
termes sont utilisés en nom commun, d’autres en 
microtoponymes. Afin de connaître plus clairement 
les droits respectifs des parties, on demanda aux 
arbitres de faire mener sur les lieux contentieux gens 
anciens qui de ce sçauroient parler, afin d’apprendre de 
leur bouche qui avait dans le passé perçu les dîmes 
en question. Ce recours aux anciens est bien connu 
pour le Moyen Âge. La principale partie portait le 
nom de dismage du Tel (dîmage du Theil). On en fit 
un partage à peu près équitable et qui rendait la 
perception plus facile et plus claire pour l’avenir. 
Ce dîmage, décrit avec les mots des « anciens », 
s’étend jusques ou plus prés des jardins de Raray [...], 
entre les dix huit arpents de terres appartenans aux hoirs 
Pierre Regnault seans au lieu dit les Hatines, que on dit 
aux Boches en Betel, aboutant sur le chemin de Verberie 
d’un bout, et d’autre bout à la Bussette et a plusieurs 

12 - LEROY, Plan du dîmage de Saint-Nicolas d’Acy : terroirs 
de Noël-Saint-Martin, Verberie, Raray, Villeneuve et Roberval, 
1778 ( A. D. Oise H 2635).

13 - L’abbaye du Parc-aux-Dames (Auger Saint-Vincent) 
fut brûlée par les Anglais au XIVe s., restaurée puis 
détruite à la Révolution. Des ruines subsistent.

savarts… Les Dames du Parc possèdent en revanche 
la disme toutte desdits dix huit arpents aveques la disme 
que lesdits de Saint-Nicolas avoient paravant au terrouer 
d’entre lesdits dix huit arpents et la Haye de Vaulemet 
(Afforty, t. XXI p. 555).

Il apparaît donc des termes liés aux friches 
comme les hatines, de l’ancien français gastine, picard 
watine, terre peu fertile, issu, pour Furetière, du latin 
médiéval wastum, vastum, « destruction ». Il signifie 
aussi, selon cet auteur, plaine qui est vuide d’arbres 
dans une forest (le gast), qu’on appelle en plusieurs lieux 
gastine ou bien la terre vaine, vague et inculte. Le wast 
a donné, dans la toponymie locale, la Houatte (nom 
d’un arbre isolé et d’un microtoponyme sur la route 
de Rully à Fresnoy-le-Luat dans l’Oise).

On relève aussi les savarts (pour La Curne, il 
s’agit de terres vacantes, non labourées, terres en savart, 
et en friches, hayes et buissons, de l’ancien français 
savart, la friche). Des baux à surcens (14) passés 
par les abbesses de l’abbaye du Moncel en 1483, 
concernent une piece de terre en bois savart sise au 
terroir de Harcelay, vers la foret, de la contenance de 
XX arpents environ. Les limites fournies par le bail 
sont : au sud-ouest les religieux de Saint-Corneille 
de Compiègne (donc le bois Saint-Corneille ou 
de Baumesac, aujourd’hui la Gruerie) et de Saint-
Frambourg de Senlis, au nord plusieurs terres 
labourables (la Couture d’Harcelay) et le chemin 
qui meyne de Pont a Crespy (le chemin Pontois) 
et au sud-est la forest du Roy et Saint-Berthelemy 
de la Ville neufve (la forêt d’Halatte et la paroisse 
Saint-Barthélémy de Villeneuve). Ces 20 arpents 
correspondent donc à l’espace où sera construit 
en 1489 le hameau du Fond-Maillet (commune de 
Roberval), comme l’indique un autre bail de même 
origine, mentionnant encore la pièce de terre en bois 
et savart seant en terrouer de Harchelay. Ici, les savarts 
sont donc des friches qui peuvent être mêlés de 
bois, les textes associent les deux.

Il est également mentionnée une haye (de l’ancien 
français haye, bois entouré d’une haie, espace boisé, 
ou, pour La Curne, rangée d’arbres élagués tous les 6 
ans, ou bien clôture). La bussette (de l’ancien français 
boix ? du latin buxus, le buis) est probablement le 
buisson plutôt que le buxus sempervirens, rare ici. à 
Rhuis en 1390, on mentionne le jardin des seigneurs, 
situé à Saint-Germain-lès-Verberie qui a present est 
en pre, contenant environ III arpens, que pre, que hayes, 
que buissons. La toponymie locale utilise souvent le 
terme de buisson comme dans Le Buisson la Rose 
(Raray) ; le Buisson de la Brune (Pontpoint) ; le 
Buisson aux Ânes (Roberval) ; le Buissonnet (Rhuis 
en 1390)…

Le dénombrement donné en 1466 par Jehan 
de Jouennes pour sa ferme d’Harcelay (Roberval) 
mentionne des terres esboullues en bois et buissons 

14 - A. D. Oise H 9262.

pasturages de Montru et de Pompoinct (9). Le gaaing 
est, d’après La Curne, le profit, le gain, le butin ou le 
fruit d’un champ. C’est cette dernière acception qui 
se rapproche le plus de celle du texte cité ici. Si dans 
le premier texte, un gaing semble correspondre 
à un pré humide, ou bien à sa récolte abondante 
d’herbes, dans le deuxième, le gengnage est bien 
différencié des pasturages et correspond aux 
cultures, aux récoltes, susceptibles d’être abîmées 
par la divagation des troupeaux. Les pasturages 
correspondent ici à l’évidence à des parcelles en 
herbe où les bêtes peuvent aller paître.

à Rhuis, le dénombrement de 1390 mentionne 
souvent la praerie de Rhuis et de Saint-Germain lès 
Verberie. Il s’agit d’une zone relativement humide, 
située en contrebas des villages, sur l’emplacement 
d’un paléochenal de l’Oise, où le labour est difficile 
à cause de la lourdeur de la terre, et où elle est 
utilisée en pré. L’expression prez seans en la praerie 
du dit Ruys permet de comprendre que la prairie 
est à prendre comme un ensemble de prés, une 
zone dévolue aux prés, à distinguer des diverses 
friches qui servent également au bétail (plutôt ovin 
d’ailleurs). On retrouve ici la même distinction 
particulier / général que pour champ / couture. 
Ce terme de prairie, correspondant à un ensemble 
de prés, apparaissait déjà, en latin, dans un texte de 
1029 : quadraginta et dimidio arpennis pratorum - 40,5 
arpents de prairie (Morel 1894, t. I, p 37-38).

On trouve aussi, dans le dénombrement de 1390, 
la mention de pastis : il y a en la dicte ville I terroir que on 
dit Pastis, où tous les hostes des seigneurs puent prendre 
terre pour edifier. Ici, il s’agit d’un microtoponyme 
désignant une parcelle humide où on peut recueillir 
de l’argile pour réaliser les murs de pisé et de torchis 
du village de Rhuis. L’expression se retrouve dans 
un texte de 1456 : l’hostel qu’il a pres de Noe Saint 
Remi nomme l’hostel de Areslay, ferme, lieu, pourpris, 
avec les jardins, terres, paty, bois, vignes… (10). Pour 
Furetière, le pastis est un ensemble de grands herbages 
où on mene paistre des bestiaux, où on les met à l’engrais. 
On aurait donc ici pour pastis un synonyme de 
prairie, ensemble de prés.

Les prés individuels proprement dits 
apparaissent dans l’état des biens et fiefs de Saint-
Corneille, dressé en 1383 : a Saint-Germain d’emprez 
Verberye, une maison nommee la Tour et plusieurs 
terres, vignes, prez…(Morel 1894, t. III, p. 488). Le 
dénombrement de Rhuis mentionne de nombreux 
prez. Les prés peuvent être entourés de saules 
(entour lequel pre y a plusieurs saulx ; une piece de pre 
en gaing, seans au dessoux de l’aunoy, que on dit Paradis 
[...] entour lequel pre y a plusieurs saulx, qui sont et 
appartiennent aus dis seigneurs), utiles pour fournir 
des brins au vannier (paniers) et au viticulteur (liens 
pour la vigne). Les prés peuvent aussi accueillir des 

argilières, des tourbières et des moulins, compte 
tenu de leur situation en zone humide : tourbières de 
Vaulx dessoux le Valet Lambert, tenant au pre du molin 
Henry…

Au vu des mentions récoltées, il apparaît que les 
prés sont des parcelles en herbe, closes (parfois avec 
des saules), situées en zones humides, destinées 
à accueillir du bétail et/ou à être fauchées un ou 
deux fois par an selon le taux hygrométrique. Ces 
prés, aussi appelés pâturages, sont rassemblés 
en une vaste praerie aussi appelé pastis ou paty, 
pratorum en latin médiéval.

Les termes désignant des friches 
(bruyère, friez, riez, larris, savart, vast, gast, hatine, 
gastine, boche, bussette, haye, terre esboullue, buis-
son…)

La bruyère, selon le Littré, peut désigner la plante 
bien connue, mais aussi les lieux, les landes, où croît 
la bruyère (Caluna Vulgaris). Le dénombrement de 
Rhuis et Saint-Germain lès Verberie datant de 1390 
mentionne la bruyère dans la phrase VI arpents 
de terre seans en la Montaigne, au lieu dit l’Espinette, 
tenans aus Bruieres d’une part et d’autre.

Une autre occurrence apparaît dans la phrase 
I quartier de terre en vigne, seant ou lieu dit ou Mont 
Roze, tenant aus bruieres de la dicte montaigne. Le 
milieu décrit correspond au plateau dépourvu 
de loess qui domine Rhuis. Ces bruyères, du bas 
latin brugaria, possèdent donc ici le sens collectif 
de « lieu couvert de bruyères ». Le dénombrement 
du fief de Roberval (1411) mentionne quant à lui 
au-dessus dudit clos a une piece de bois et de bruieres 
nommée la Garenne. La bruyère n’est donc pas une 
parcelle boisée puisqu’on précise qu’il y a aussi des 
bois. à l’état naturel, les arbres prennent le dessus. 
Le maintien d’une vaste zone de bruyères est donc 
anthropique (pâturage des ovins, brûlis…).

La bruyère est, dans ce terroir, une parcelle 
de terre non boisée, recouverte de bruyères et 
d’autres buissons, et donc assimilable à une friche, 
utilisable pour le pacage des ovins.

Le friez, le riez, le ries, correspondent, selon La 
Curne à une friche. à Rhuis et Saint-Germain-lès-
Verberie, en 1390, on trouve un demi quartier de vignes 
en friez sur le bas d’un coteau. Un texte concernant 
Roberval mentionne en 1466 un bois de 15 arpents 
situé au bout de ladicte cousture d’Archeloy, tenant aux 
terres et riez de ladicte comune [de Pontpoint] et d’autre 
part aux riez que on dict les Vaulx d’Archelet et aboutant 
au bois de sainct Cornille (11). Ces riez ont été replacés 
sur le terrain grâce au recoupement des textes, ils 
correspondent aux coteaux qui limitent le plateau 
d’Harcelay. Le friez et le riez correspondent donc, 
dans ce terroir à des coteaux escarpés, donc non 
labourables, en friches, sans vignes.

9 - A. D. Oise, H 9352.

10- A. D. Oise H 9261. 11 - A. D. Oise, H 9261.
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On le voit, les clercs du Moyen Âge utilisent les 
termes de forêt (sylva) et de bois (boscis), noté bos, 
boz, bosc ou boys. Peut-on déceler une différence 
entre ces deux termes ? Furetière définit la forêt 
comme étant une grande estenduë de terre couverte 
de bois. Ce mot vient de foresta, qui se trouve dans 
les Capitulaires, qui est dérivé de l’Allemand forst, 
signifiant la même chose, & qui nous a esté amené par 
les Normands. Spelmannus dit qu’il vient du Latin 
foris restat, parce que les forests sont hors les villes. Il 
y a donc ici la notion à la fois de bois étendu et de 
situation en périphérie. Cette définition s’applique 
bien pour la forêt d’Halatte et ses prolongements 
(forest de Halate, vasta Braii silva, forest du Roy…), 
mais on est plus surpris par l’utilisation de ce terme 
pour désigner les bois de coteaux à Saint-Germain-
lès-Verberie. Ces dernier sont appelés, il est vrai, 
bos et boys en 1390, tandis qu’en 1029, le terme de 
scilicet (« dit ») laisse penser que l’utilisation du mot 
sylva étonne le clerc rédacteur. Pour toutes les autres 
mentions, le terme de bois désigne une petite 
zone boisée, généralement située au sommet des 
coteaux ou sur les buttes témoins, donc en zone 
non labourable, appartenant aux seigneurs locaux 
qui s’en font parfois des garennes. La forêt est 
plus vaste, royale.

Un cas particulier de peuplement arboré peut 
être étudié : l’aulnaie, que l’on trouve dans les 
zones humides. D’après le dépouillement du 
dénombrement de 1390, la taille moyenne d’une 
parcelle d’aulnaie à Rhuis et Saint-Germain-lès-
Verberie est de ≈ 1200 m², mais la plupart mesure 
un demi quartier. Seuls 15 arpents d’aulnaies sont 
dénombrés (8 % des terres recensées), la plupart au-
dessous du hameau aujourd’hui disparu de Vaulx 
(commune de Rhuis), dans le vallon du Rouanne (8 
arpents) et dans une moindre mesure au-dessous 
de Rhuis et Saint-Germain (4,5 arpents). Toutes 
ces aulnaies sont situées en zone humide, lieu de 
prédilection de l’aulne glutineux (Alnus glutinosa 
[L.] Gaertn.) qui forme de véritables « forêts-galeries » 
le long des ruisseaux. Quelques mentions éclairent 
sur la façon d’exploiter ces ressources : les seigneurs 
possèdent une aulnaie qui se coppe de IIII ans a autre, 
et est en la Ve seve (les aulnes sont normalement 
coupés tous les 4 ans, mais ils ont actuellement 5 
ans), une autre où il y a bien la moitie en l’aage de 
IIII ans et l’est en coppe, et le seurplus est en josnes et 
autres arbres et n’est pas de graant valeur (la coupe des 
aulnes de 4 ans est en cours, mais la moitié de la 
parcelle porte des jeunes aulnes et d’autres arbres, 
ce qui ne semble pas convenir au sylviculteur). Les 
autres aulnaies seigneuriales en sont à la IIe seve et 
a la tierce seve, ce qui peut permettre de conclure à 
l’existence d’une certaine gestion planifiée de la 
ressource-bois : sur 4 aulnaies, toutes traitées en 
cépées, une a 5 ans, l’autre 4 ans, la troisième 3 ans et 
la dernière 2 ans. L’aulne semble donc surexploité. 
En 5 ans, ils n’a pas le temps de beaucoup grossir et 
ne peut fournir que de maigres bûches. Au XIXe s., 
les bois d’aulnes de Verberie étaient coupés tous les 
9 ou 10 ans (Graves, p. 158). Aujourd’hui, l’aulne se 

coupe tous les dix ou vingt ans. Ce bois est utilisé 
comme combustible, mais il sert aussi à fabriquer 
des sabots et des manches d’outils. Enfin, il fournit 
le tanin nécessaire au travail de la peau. Les aunaies 
du terroir avaient donc l’aspect d’un taillis assez 
bas, du moins au XIVe s.

Enfin, l’arbre reste présent partout, même dans 
les zones les plus exploitées, tels l’ourmel et la saux, 
toponymes de Rhuis (1390), les saulx de la praerie 
de Rhuis, le peupple du hameau du Ru et le chesne 
du Mont Catillon. Ces mentions d’ormes, de saules, 
de peupliers et de chênes laissent penser que, s’ils 
servent à localiser des parcelles, c’est qu’ils ne sont 
pas si fréquents !

La ressource en bois peut se diviser en 5 groupes :

1. les aulnaies, situées le long des ruisseaux et 
dans une moindre mesure, au pied du versant de 
l’Oise, qui semblent être les plus exploitées car d’un 
bon rendement ;

2. les bois situés sur les rebords de plateaux et 
qui servent souvent de garennes ;

3. les forêts, vastes propriétés des rois et des 
grands seigneurs, destinées à la chasse

4. les landes situées sur le plateau, d’un rapport 
sylvicole quasi-nul mais qui sont peut-être utilisées 
pour l’élevage ovin ;

5. les arbres isolés, remarquables ou non, parfois 
situés à la périphérie des parcelles, ils servent 
éventuellement pour le bois de chauffage et la 
vannerie ;

à l’issue de ce rapide tour d’horizon des termes 
les plus fréquents décrivant le paysage rural 
médiéval du canton de Pont-Sainte-Maxence, un 
certain nombre d’enseignements peuvent être tirés. 
En dehors des informations sur l’anthroposystème 
proprement dit, il apparaît que le maniement 
des termes médiévaux doit toujours être effectué 
avec prudence. En premier lieu, la fréquence 
de l’occurrence de ces termes est inversement 
proportionnelle à leur importance dans le paysage. 
On connaît l’exemple bien connu des « rue des 
Vignes » qui nous informe davantage sur la rareté de 
cette culture que sur sa fréquence ! On ne rencontre 
ici que de très rares mentions de champs, mais une 
infinité de mentions de jardins, clos, masures et 
maisières qui représentent pourtant une beaucoup 
plus faible superficie totale !

De même, on constate une différence parfois 
énorme entre les définitions courantes et la réalité 
perçue au travers des textes les plus précis. 
Ainsi, la masure, définie habituellement comme la 
parcelle plantée et close où se dresse les bâtiments 
de l’exploitation agricole, se retrouve bien à Noël-
Saint-Martin en 1214 mais pas du tout à Rhuis en 
1390 où la masure n’est qu’un jardin non clos sans 
maison. De même, le courtil, donné comme clos, 
ne l’est pas ici, tandis que le clos, considéré comme 
un jardin clos, est beaucoup trop vaste dans les 

situés le long des bois de la couture, quy de present sont 
de nulle valleur. Un bail passé en 1502 entre le prieur 
de Saint-Christophe-en-Halatte et deux personnes, 
Jehan Meslard et Jehan Lerbillon, concerne Saint-
Christophe de Montvinet (Pontpoint). Le prieur 
loue une masure ou jadis ot maison nommée « le prieuré 
de Saint-Christophe » (15), sise a Pontpoint, Cette 
phrase indique que l’habitation est détruite (à 
noter la mention de masure, qui n’implique pas 
l’existence d’une maison, voir plus haut) et que des 
défrichements ont eu lieu à une époque antérieure, 
comme l’attestent la mention de novales. Une 
clause est encore plus intéressante : les preneurs ont 
la charge de défricher les prés qui sont en friche, 
ils peuvent couper du bois pour leur usage dans 
les terres qui sont a present esboulues en bois et ils 
doivent les défricher pendant leur bail. L’expression 
« esboul(l)ue en bois » est rare et peu définie dans 
la littérature spécialisée. Il semblerait, au vu des 
deux textes, que le terme esboullu s’applique à 
une terre anciennement cultivée et retournée à la 
friche, aux buissons et aux arbres, et sans valeur 
économique.

Le mot est peut-être une forme archaïque de 
« éboulé », au sens de tombé, donc à rétablir.

Les termes désignant les arbres : forest, 
bois, garenne, aulnaie, saulx…

Si les friches sont assez fréquentes au Moyen 
Âge dans le terroir étudié, les espaces véritablement 
boisés sont beaucoup plus rares, aussi leurs mentions 
sont peu nombreuses. Ils ne doivent généralement 
leur survie qu’à un statut particulier, une utilité bien 
définie dans l’économie locale.

La première mention de bois dans le terroir 
étudié est relevée en 1029 dans le cartulaire de Saint 
Corneille : unam scilicet silvam, quae est supra ecclesiam 
sancti Germani sita et alteram ad altum Monticellum 
(une espèce de forêt située au-dessus de l’église de 
Saint-Germain [lès Verberie] et une autre au Haut-
Montel [près de Raray]). Il s’agit ici d’un bois situé au 
sommet des coteaux de Saint-Germain lès Verberie 
et d’un bois situé sur une butte témoin sableuse, sur 
le plateau. Le terme de sylva se retrouve au XIIe s. 
dans l’expressions in vasta Braii silva relevée dans 
le cartulaire de Saint-Nicolas d’Acy à propos de 
Brasseuse (Oise). Cette expression doit être issue 
de vastus, « désert, inculte » (ce qui nous ramène à 
vast et hatine, voir plus haut), de Bray, village situé 
à 2 500 m au sud de Brasseuse, et de sylva, forêt, 
l’expression désignerait donc « les friches de la forêt 
de Bray ». Braii silva a donné plus tard « Brasseuse ». 
Cette partie de la forêt d’Halatte et ces friches ont 
été essartées au XIIe s. à l’initiative des Bouteillers 
de Senlis. Des baux à surcens (16) passés par les 
religieuses de l’abbaye du Moncel en 1483 utilisent 
le terme de forest du Roy pour délimiter une de leurs 
possessions, le hameau du Fond-Maillet.

15 - A. D. Oise H 2407.

à côté de sylva, on rencontre parfois le terme de 
bois. Au XIIIe s., Les tenanciers de l’abbaye Saint-
Corneille pourront défendre leurs droits si des 
habitants de Rhuis élèvent des prétentions sur des 
bois situés rive droite de l’Oise, sur la commune 
de Longueil-Sainte-Marie (si vero homines de Ruis 
vel al. in predictis boscis aliquid reclamaverint, prefati 
Hugo et Rogerius propriis suis sumptibus illis resistent 
et defendent... » (Morel 1894, t. I, p. 417-418). Ici, il 
s’agit de bois de plaine alluviale, humide. Dans 
l’état des biens de Saint Corneille, en 1383, on relève 
certaine quantite de boz joingnant a la forest de Halate, 
nomme les bois de Baumesac qui sont en gruerye (Morel 
1894, t. III, p. 488). Ce bois est la prolongation de la 
forêt royale d’Halatte, donc situé sur le plateau. Il 
est encore mentionné dans un texte inédit de 1466 
qui cite un bois de 15 arpents aboutant au bois de 
sainct Cornille (17). Dans le dénombrement de 
Rhuis et Saint-Germain-lès-Verberie (1390), d’autres 
mentions viennent compléter notre vision du milieu 
boisé comme celle de I arpent et demi de terre seans 
dessoux le Bos de Saint-Germain ou comme le boys 
seans a Saint-Germain (relevant de Drouet Poisson). 
De même, les dis seigneurs ont au dit lieu de Ruis 
environ V quartiers de bois, seans au-dessus du clos, que 
on dit Galhaut, tenant aux boys Sausset de Fresnel, et 
est en coppe. Le village de Rhuis est déjà surmonté de 
bois, qui croissent au sommet des coteau, là où les 
labours sont impossibles.

En 1411, une mention au-dessus dudit clos a une 
piece de bois et de bruieres nommée la Garenne dans 
l’inventaire du fief de Roberval permet d’avancer 
qu’une garenne appartenant au seigneur est située 
au-dessus de la vigne seigneuriale, donc au sommet 
d’un coteau, et qu’elle est composée de bois et 
de friche. Le terme de garenne est ici davantage 
toponymique que révélateur d’une réalité encore 
active. Ce terme possède de nombreuses acceptions 
d’après La Curne : enclos pour enfermer les animaux 
domestiques ou sauvages, lieu réservé pour la 
chasse, étang, partie d’une rivière où la pêche est 
interdite. Furetière y voit un bois, une bruyère où il 
y a beaucoup de lapins. Il indique qu’un seigneur 
peut avoir droit de colombier et de garenne. Une 
garenne privée, c’est une garenne fermée de murs 
ou de haies, où on fait des terriers exprès pour y 
nourrir des lapins. Au Bois d’Ageux (commune 
de Longueil-Sainte-Marie), on relève en 1221 la 
présence d’une garenne, nommée « bois de la 
Malmère », réservée aux moines de Saint Corneille 
de Compiègne qui l’ont entourée de fossés et de 
clôtures et qui se réservent même une bande de 
10 pieds au-delà des fossés, afin de remédier aux 
accaparement des voisins (Morel 1894, t. 2, p. 29). à 
Roberval, la garenne n’est donc qu’un simple bois où 
le seigneur de Roberval se réservait la chasse, près 
de son château Au Boisd’Ageux, ce bois est entouré 
de fossés, de clôtures et d’un « no man’s land ».

16 - A. D. Oise H 9262.

17 - A. D. Oise H 9261.
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exemples étudiés et correspond plutôt à une vaste 
parcelle de cultures comme la vigne, enclose. 
On apprend aussi la distinction entre le terme 
générique et le terme particulier : prairie = pastis / 
pré = pâturage ; couture = terre arable / champ 
= gaing. On le voit, les synonymes sont fréquent, 
comme courtil = jardin ou larris = friez = riez, 
mais les faux synonymes aussi, tels clos = jardin 
enclos ; maisière = jardin enclos d’un mur ruiné et 
pourpris = clôture d’un jardin seigneurial. Quant à 
l’immense variété des termes désignant les friches, 
elle provient en partie de la période de rédaction de 
la plupart des actes descriptifs : la guerre de Cent 
Ans, période où les cultures se resserrent autour 
des villages, laissant de vastes zones non cultivées. 
Les termes sont souvent synonymes, tout au plus 
pouvons-nous déceler un sens dynamique dans 
certains termes comme « esboullu », qui implique 
un abandon récent.

Il faut enfin prendre garde au termes utilisés 
comme des microtoponymes : ils témoignent certes 
d’une réalité, mais elle peut déjà être ancienne 
à l’époque de la rédaction des textes. Les autres 
limites de l’utilisation de la microtoponymie sont 
liées à la personnalité du rédacteur des actes : ils 
mettent parfois en avant des toponymes jusque là 
peu utilisés ; les notaires, qui peuvent venir d’autres 
régions, amènent avec eux leurs habitudes, leur 
culture, ils « corrigent » parfois. D’autres scribes 
restituent abusivement des formes latines. D’autres 
problèmes se rencontrent : le rebaptème tardif de 
lieux anciens ; l’extinction de toponymes liés à la 
disparition d’un habitat ; le transfert de toponymes 
par le biais d’une personne ; la fréquence des 
anthroponymes…

Toutes ces limites assimilées, il est donc possible 
de faire oeuvre d’archéogéographie, de reconstituer 
l’anthroposystème médiéval au moyen des textes, 
à la seule condition de croiser ces information avec 
toutes les autres données issues de l’archéologie, 
de l’architecture, des sciences archéonaturalistes… 
citées en introduction.
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